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      Résumé

      Le Mortifiement de vaine plaisance, « la Mise à mort du vain plaisir », est un traité
               de dévotion composé par René d’Anjou en 1455. L’auteur écrit pour les simples gens
               lais, « les simple laïcs », sans rechercher une expression savante ou citer des
               autorités ardues. Sous la forme d’une fiction allégorique originale, il raconte
               comment l’Ame pieuse se plaint de manière émouvante à deux allégories personnifiées,
               Crainte de Dieu et Parfaite Contrition, du plaisir illusoire qui la tourmente sans
               cesse. Le martyre subi par le cœur est décrit avec âpreté et les images sont crues.
               Elles reflètent les mentalités de la fin du Moyen Age, la dévotion à la Croix et la
               hantise de la mort. L’œuvre est imprégnée de spiritualité franciscaine et des écrits
               de Jean Gerson. Les allégories sont mises en scène de manière théâtrale et les
               dialogues sont émaillés d’images suggestives destinées à convaincre, comme dans les
               sermons des prédicateurs de l’époque. Trois paraboles, qui développent des sujets
               empruntés à la vie quotidienne, sont contées avec une verve destinée à emporter
               l’adhésion. Comme dans les autres écrits de René d’Anjou, le texte est indissociable
               de son illustration, qui fixe dans les esprits les scènes les plus émouvantes du
               drame qui est relaté. Le texte édité est accompagné d’une traduction en français
               moderne. Il est assorti de variantes, de notes et d’un glossaire. La reproduction en
               couleur de seize miniatures complète l’ouvrage.

      *
**

      Abstract

      “Le Mortifiement de vaine plaisance,” or death of futile pleasure, is a devotional
               treatise composed by René d’Anjou in 1455. The author is writing for “the simple
               laypeople” and therefore uses no erudite phraseology, nor does he quote recondite
               sources. Adopting the form of an original allegory, he tells the story of a Pious
               Soul’s moving complaint to two allegorical figures -- Fear of God and Perfect
               Contrition -- of his incessant torment caused by illusory pleasure. The martyrdom
               that the heart suffers is bitterly described and the images are raw. The work
               reflects the mentality of the late Middle Ages, the devotion to the cross and the
               obsession with death, as influenced by Franciscan spirituality and the writings of
               Jean Gerson. The allegories are presented as theater and the dialogues are studded
               with suggestive images meant to sway their audience, as was the case with the sermons
               of the time. Three parables, which develop themes taken from daily life, are told
               with persuasive verve. As with René d’Anjou’s other writings, this text is wedded to
               its illustrative matter, which makes concrete the most moving scenes of the drama
               being told. The original text is accompanied by a translation into modern French and
               is embellished with variants, notes, and a glossary. It is completed by color
               reproductions of 16 miniatures.
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      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références
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               ce livre" vous permet d'enregistrer la référence bibliographique dans vos signets
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      INTRODUCTION

      
        UNE ŒUVRE SINGULIÈRE 
SUR LES PÉRILS DU
                  MONDE

        Fruit d’une méditation ascétique sur la condition humaine, le Mortifiement
                     de vaine plaisance,
 la  ? Mise à mort du vain plaisir » est
                  daté par le roi René lui-même de 1455 dès les premières lignes du texte, lorsqu’il
                  dédie son livre à son fidèle ami Jean Bernard. Ce petit traité  ? d’entre
                  l’ame devote et le cuer » est sans doute l’aboutissement d’une gestation de
                  plusieurs années, au cours desquelles les revers de fortune et les désillusions se
                  sont multiplés. Depuis sa défaite à Naples en juin 1442 devant Alphonse V le
                  Magnanime, René ne se fait plus guère d’illusion sur ses chances de récupérer le
                  royaume de Sicile. En février 1453, il a perdu son épouse Isabelle de Lorraine, la
                  femme aimée qui lui avait apporté la Lorraine et qui avait courageusement tenu les
                  rênes du royaume de Naples en 1435, alors qu’il était encore prisonnier du duc de
                  Bourgogne Philippe le Bon. Ce deuil l’avait plongé dans une profonde affliction et
                  c’est probablement pendant son veuvage qu’il entreprit de rédiger cette œuvre
                  marquée par le détachement du monde et le refus des plaisirs profanes, jugés vains
                  et illusoires. Certes, son deuil prit fin en septembre 1454, lorsqu’il épousa en
                  secondes noces Jeanne de Laval, âgée de vingt et un ans, alors que lui-même en
                  avait quarante-cinq. Succédant à une femme de gouvernement, la nouvelle reine
                  était éprise de simplicité et de dévotion. Ses aspirations n’étaient assurément
                  pas en contradiction avec la spiritualité du traité que René achevait de rédiger
                  même si, peu de temps après son mariage, entre la fin de 1454 et 1457, il
                  composait pour sa nouvelle épouse une idylle pastorale de 1131 vers
                     Regnault et Janneton
, où s’exprimaient son amour et sa volonté de
                  revenir à une vie simple, proche de la nature, en harmonie avec les souhaits
                  profonds de la jeune princesse.

        Avant tout commentaire sur les intentions, le style et l’orientation spirituelle
                  de l’auteur, un résumé de l’œuvre s’impose. Dans un court prologue adressé à Jean
                  Bernard, le dédicataire du traité, René précise ses intentions. Considérant que le
                  temps de la vie ne cesse de s’écouler comme l’eau d’une rivière, il a composé
                   ? ung traicté entre l’ame devote et le cuer plain de toute vanité »
                  pour inciter les lecteurs à faire le bien et à aimer  ? nostre vray
                  Rédempteur, seul Sauveur, doulx et debonnaires Seigneur », qui a enduré le
                  supplice de la croix et qui a répandu son sang pour nous racheter et nous sauver
                  de la damnation éternelle. Afin de mieux être compris des  ? simples gens
                  laiz », wil a écrit
                  son traité en prose, dans une langue intelligible, qui n’allègue pas de hautes
                  autorités accessibles seulement aux clercs instruits dans les hautes sciences (§
                     1
). Suit un court résumé de l’œuvre, qui présente brièvement
                  les grandes lignes de la narration, développée sous une forme dramatique (§ 2
). L’action se déroule en trois temps. Dans un premier acte (§§
                     3-7
), l’Ame, qui loue le Créateur de lui avoir ouvert les
                  yeux, se plaint amèrement de ne pouvoir retenir Dieu en elle à cause de son cœur
                  le compagnon avec lequel elle est unie dans le cours transitoire de sa vie
                  mortelle. Elle lui reproche ses mauvaises inclinations naturelles, qui la font
                  souvent trébucher et qui l’entraînent dans la  ? fange et ordure de vaine
                  plaisance » (§ 3
). Dans une strophe de onze vers qui se
                  détache de la narration en prose, elle exprime sa détresse en exhortant son cœur à
                  ne plus la mettre en péril et à demander pardon au Sauveur en se remémorant les
                  souffrances de sa passion (§ 4
). En entendant l’Ame se plaindre
                  et en la voyant hébergée dans une pauvre maisonnette qui menace de s’écrouler au
                  moindre vent, symbole du corps hautement périssable, l’auteur se rend compte que
                  sa condition est identique et qu’il est atteint du même mal que l’Ame. Il est donc
                  attentif à ce qui va se passer  ? pour aucun bien apprendre ». Il voit
                  l’Ame tomber en pâmoison (§ 5
), puis elle se ressaisit et
                  demande secours dans le péril où elle se trouve. A tout moment, elle risque en
                  effet d’être condamnée à perpétuité à cause de son malheureux cœur. Par lâcheté
                  elle n’a pas su lui résister et elle s’est laissé conduire dans la fange (§ 6
). Tandis que l’Ame cesse de parler, le visage inondé de larmes,
                  l’auteur voit apparaître Crainte de Dieu, une dame de noble prestance dont la tête
                  est surmontée d’une épée sur laquelle est écrit en lettres de sang  ? Divine
                  Justice ». Elle est rejointe par une autre dame, nue jusqu’à la ceinture, qui
                  tient d’une main un fouet et qui, de l’autre, bat sa coulpe. C’est Contrition (§
                     7
).

        Dans le deuxième acte (§§ 8-67
), qui constitue la partie la plus
                  développée du drame, l’auteur s’efface presque complètement au profit des trois
                  protagonistes, l’Ame, Crainte de Dieu et Contrition. Son rôle se limite à préciser
                  le nom des personnages qui parlent et à décrire brièvement leurs gestes et leurs
                  attitudes. Le récit devient de plus en plus théâtral. Après avoir invité sa
                  compagne à intervenir, Crainte de Dieu se rend avec Contrition auprès de l’Ame,
                  qui est prostrée (§§ 8
-12
). Dans une strophe
                  de seize vers, elle exhorte l’Ame à se ressaisir rapidement pour ne pas être, au
                  moment de sa mort, la proie du diable qui la conduira en enfer (§ 13
). Contrition l’encourage à son tour à se reprendre (§ 14
). Elle lui rappelle, dans une strophe de seize vers qui fait pendant à
                  la première, que Dieu l’a appelée par sa grâce à participer à la gloire éternelle
                  si elle ne succombe pas au péché (§ 15
). Reprenant la parole,
                  Crainte insiste sur la nécessité de s’aider soi-même pour être digne d’être aidé.
                  Quatre exemples soutiennent son argumentation : l’homme qui, dans le fossé,
                  ne veut pas tendre la main pour prendre celle qui lui est offerte ; le malade
                  qui, refusant de prendre les remèdes qui lui sont prescrits, ne peut guérir ;
                  le pèlerin fourvoyé qui doit revenir à l’endroit où il s’est trompé, de façon à ne pas commettre la
                  même erreur dans l’avenir ; les gens qui entendent un prêche, mais qui n’en
                  tiennent pas compte. L’Ame se déclare alors prête à écouter les conseils des deux
                  dames pour corriger son cœur (§§ 16-18
). Contrition rappelle que
                  l’on n’est pas assuré de vivre longuement dans ce monde mortel et transitoire.
                  Chaque jour, l’on voit des hommes mourir subitement de manière très inattendue. On
                  ne peut donc consacrer sa vie à rechercher le luxe, la victoire aux armes, les
                  hautes positions, les privilèges et l’accumulation de richesses infinies. Le vrai
                  bonheur ne réside pas, non plus, dans une belle prestance, un corps vigoureux, une
                  intelligence subtile ou une remarquable éloquence. Toutes ces satisfactions
                  engendrent l’orgueil et le mépris d’autrui, qui provoquent la haine et l’envie de
                  ceux qui se sentent piétinés. Sujet à ces tentations, le cœur peut conduire l’Ame
                  à sa perte et aux tourments infinis de l’enfer (§§ 19-25
).

        Impressionnée par le discours de Contrition, l’Ame recommence à soupirer et elle
                  reconnaît que le monde est chargé de dangers qui exposent les âmes à la damnation
                  éternelle (§§ 26
-27
). En une strophe de treize
                  vers, elle invective le monde, qui n’apporte aucune joie durable et où le mensonge
                  et la trahison sont monnaie courante (§ 28
). Après une brève
                  intervention de l’auteur et de courts échanges entre Crainte et Contrition,
                  Crainte s’adresse à son tour à l’Ame et commence un long sermon. Elle lui
                  recommande de retirer de son cœur la puante et sale vaine plaisance

                  qui obscurcit ses pensées et lui fait perdre sa lucidité. De toute notre volonté,
                  il faut aimer Dieu et se détourner des amours mauvais, qui naissent de la
                  concupiscence charnelle ou de l’envie et de la convoitise. Dans le monde misérable
                  qui est le nôtre, il n’y a pas d’amour qui ne soit passager, car les attachements
                  terrestres ont une fin. Tout amour doit découler d’une unique et sainte source,
                  l’amour de Dieu. L’Ame doit craindre pardessus tout de perdre l’amour que Dieu lui
                  porte. Il faut qu’elle s’efforce à chaque instant de plaire à Dieu pour accroître
                  l’amour qu’il lui accorde de sa  ? benigne grace » (§§ 29-41
).

        Pour illustrer son propos, Crainte a recours à trois similitudes
 ou
                  paraboles prises dans la vie quotidienne. La première évoque un charretier qui
                  doit transporter l’épouse d’un grand seigneur. Pour que la charrette ne verse pas
                  en raison de l’indiscipline des chevaux, il est conseillé à leur maître de bander
                  les yeux de l’un et les oreilles de l’autre. Ainsi la charrette, qui symbolise la
                  volonté du cœur, restera soumise à l’entendement raisonnable
 du
                  charretier et elle ne dépendra plus des caprices des chevaux, qui représentent les
                  sens de la vue et de l’ouïe (§§ 42-45
). Une deuxième
                     similitude
 met en scène une pauvre femme qui doit porter au moulin
                  un sac de blé, le produit de sa récolte annuelle. Avant d’arriver au moulin, qui
                  symbolise le paradis, elle devra franchir un pont en bois dont les traverses sont
                  peu solides. Pour arriver à bonne destination, il faudra qu’elle ne cède pas à un
                  empressement dangereux, expression de ses vains appetiz,
 qui pourrait
                  provoquer sa mort. Elle devra, au contraire, assurer chacun de ses pas pour
                  parvenir sans péril au moulin (§§ 46
-49
). La
                  troisième similitude
 vise à montrer la nécessité de plaire à chaque instant à Dieu
                  pour qu’il accroisse l’amour qu’il nous porte. Elle raconte l’histoire d’un
                  vaillant homme d’armes qui monte à l’assaut d’une cité habitée par des gens
                  iniques et pervers, qui symbolisent les vices et les délices du monde. En suivant
                  les sages conseils de son capitaine, qui représente Dieu le Créateur, il parvient
                  à escalader les remparts sans être repoussé par les assiégés. Pour le récompenser
                  de sa détermination, de sa persévérance et de son courage, le capitaine lui donne
                  la main de sa fille, qui signifie la gloire du paradis (50-53
).
                  Convaincue par les paroles pressantes et persuasives de Contrition et de Crainte
                  de Dieu, l’Ame sort de sa prostration. Elle se relève et confie son cœur aux deux
                  dames en leur demandant de châtier ce larron
 qui  ? si fort a
                  meffait ». Elle évitera ainsi de subir pour l’éternité la punition de ses
                  méfaits. Elle leur demande d’agir avec efficacité et rapidité, de façon à vivre en
                  paix avec son cœur (§§ 54-67
).

        Le troisième acte (§§ 68-93
), consacré au châtiment du cœur et
                  au dénouement du drame, commence par une longue intervention de l’auteur qui, pour
                  continuer à observer les faits et gestes des deux dames, se met à les suivre dans
                  leurs déplacements. Il parvient au pied d’une montagne, qu’il gravit après elles
                  pour découvrir un admirable jardin, planté d’arbres chargés de fruits ou de fleurs
                  odorantes. Sur le portail, une inscription de dix-neuf vers en lettres d’azur
                  précise que ce lieu, consacré à la contemplation et à l’écoute de la parole
                  divine, fait cesser, pour qui le veut, la conduite déréglée et le  ? vain
                  plaisir passif ». Quatre dames entourent une croix posée à terre. Sur cette
                  croix, une autre inscription de sept vers invite à s’unir par la méditation à la
                  passion de  ? nostre glorieux Redempteur » (§§ 68-71
). Les
                  vêtements et les attributs des quatre dames sont longuement décrits. Les trois
                  premières sont les vertus théologales. Foi porte des vêtements liturgiques. Sur sa
                  chasuble de satin blanc, des broderies représentent l’annonciation, la nativité,
                  la mort et la résurrection du Christ. Sur les douze fleurons de sa magnifique
                  couronne sont gravés les douze articles de  ? nostre sainte et vraye foi
                  catholicque ». Elle tient d’une main un gros clou d’acier qui signifie
                     duree
 et de l’autre un lourd marteau sur lequel est écrit
                     parfaitte cognoissance.
 Près d’elle, Espérance est vêtue d’un
                  manteau de satin bleu sur lequel sont brodées des ancres d’or, qui signifient
                     arrest et fermeté en fait celestial.
 Sur les sept fleurons de sa
                  couronne sont rappelées les sept œuvres de miséricorde. D’une main, elle tient un
                  clou en argent qui signifie valeur
 et de l’autre un marteau sur
                  lequel est écrit charitable compassion.
 Charité ou Vraie Amour porte
                  un manteau cramoisi orné de flammes, sur lequel sont brodées des colombes
                  blanches. Sur les dix fleurons de sa couronne sont gravés  ? les dix
                  commandemens de la sainte loy de Dieu ». Elle tient d’une main un clou en or
                  qui signifie souveraine charité
 et de l’autre un marteau où est
                  inscrit entiere obeissance.
 Une quatrième dame, dont la tête et les
                  épaules sont entourées de rayons, est vêtue d’une tunique impériale. Elle porte
                  une couronne à trois fleurons. Souveraine puissance, treshaulte
                     sapience
 et bonté innumerable
 sont respectivement écrits
                  sur chacun des trois fleurons. D’une main, elle tient un fer de lance sur lequel
                  est écrit  ? cognoissance de gloire
                  eternelle », de l’autre une hampe en bois vermoulu, sur lequel on lit  ?
                  consideracion des biens mondains caduques ». Cette dame est Grâce Divine (§§ 72
-75
).

        Contrition et Crainte de Dieu demandent aux quatre dames de chasser du cœur
                   ? le vain plaisir avecques ses tresabusees et deceptives cogitacions ».
                  Foi propose alors, pour purger efficacement le cœur, de le  ? joindre a la
                  tresbenoiste et sainte passion de son tresdoulx Sauveur ». Chacune à son tour, les
                  trois vertus théologales clouent le cœur sur la croix. Trois affreuses gouttes de
                  sang, superflue replecion, dissolution charnelle
 et convoiteuse
                     deception,
 jaillissent du trou où Foi enfonce son clou. Deux autres
                  épouvantables gouttes de sang, impatience
 et negligence
,
                  sortent autour du clou fiché par Espérance. Enfin, autour du clou enfoncé par
                  Vraie Amour jaillissent deux hideuses gouttes de sang, d’envie
 et de
                     presumption
. Enfin, Grâce Divine plante profondément son fer dans
                  le côté droit du cœur. De la plaie coule en abondance le sang horrible de
                     vaine plaisance
 (§§ 76-84
). Crainte de Dieu et
                  Contrition prennent alors la croix sur laquelle le cœur est cloué et purifié et
                  elles l’apportent à l’Ame, assise dans sa maisonnette. Elles lui demandent de se
                  lever et de sécher ses larmes. En voyant son cœur tout sanglant sur la croix,
                  morne et abattu, mais humble, doux et purgé de la  ? vaine plaisance qui en
                  luy habondoit », elle rend grâce à Dieu en le louant avec effusion (§§ 85
-93
).

        Dans l’épilogue, l’auteur s’adresse de nouveau à Jean Bernard, le dédicataire de
                  l’œuvre, en lui demandant de se souvenir de lui dans ses prières pour que Dieu lui
                  accorde sa miséricorde et lui pardonne ses péchés (§ 94
).

        Dans la rubrique qui précède le récit, René qualifie son œuvre de  ? petit
                  traicté d’entre l’ame devote et le cuer ». Cette présentation montre
                  clairement qu’il ne s’agit pas d’un traité théorique, mais au contraire d’une
                  œuvre de piété présentée sous une forme dramatisée, dont l’Ame et le cœur sont les
                  protagonistes. L’auteur veut inciter les lecteurs à faire le bien et à aimer plus
                  que tout  ? nostre vray Redempteur » (1
, 18), qui a
                  accepté de souffrir le supplice de la croix pour nous sauver de la damnation
                  éternelle. Il n’écrit pas pour les  ? grands clercs fondez en haultes
                  sciences », mais pour les  ? simples gens laiz », qui pourront être
                  sensibles à l’argumentation qu’il met en scène. Dans cette intention, hormis
                  quelques strophes en vers qui marquent les temps forts du récit, l’œuvre est
                  écrite en prose et en français, dans une langue claire et accessible qui ne
                  cherche pas à s’appuyer sur des autorités comprises seulement des clercs et des
                  savants qui connaissent le latin.

        A la manière d’un sermon destiné à l’édification des fidèles, l’œuvre s’ouvre par
                  un theume
, un  ? thème », c’est-à-dire par une citation
                     latine, que l’auteur prend soin de faire
                  suivre d’une traduction en français. Dès ses premières paroles, l’Ame loue le
                  Créateur de lui avoir ouvert les yeux sur les dangers de la condition humaine, où
                  elle est soumise à des tentations qui l’éloignent de Dieu. Le principal
                  responsable de l’état de misère spirituelle où elle vit, privée de Dieu qu’elle ne sait pas retenir,
                  est son cœur, siège de tous les désirs, avec lequel elle est liée pour toute la
                  durée du voyage mortel et transitoire de la vie. Une fois le thème du sermon posé,
                  le narrateur ne manque pas, à l’imitation d’un prédicateur, de recourir à des
                  images destinées à frapper l’imagination de son public. Elles sont souvent
                  empruntées à la vie quotidienne. l’Ame compare le cœur avec qui elle est attelée
                  sous le même joug au bœuf  ? plein de lasche couraige et rempli de pesanteur
                  tardive qui par negligence ne peut haulcer le pied » (3
,
                  24), si bien qu’il lui arrive souvent de trébucher et de l’entraîner dans sa
                  chute. Signe de la précarité de sa condition, le corps où elle est logée durant sa
                  vie terrestre est comparé à une misérable maisonnette, bâtie à la hâte et faite de
                  terre, qui menace de s’écrouler au premier vent (5
, 9). Dans sa
                  détresse, les sanglots l’envahissent au point qu’elle ne peut plus parler. Le
                  narrateur n’hésite pas à recourir à l’image du moût qui fermente dans le
                  tonneau :  ? [… ] oncques en tonneau si fort ne boullist moust comme
                  faisoient dedens son corps ses griefs souspirs et tresangoisseux plains »
                     (7
, 6). Plus loin, s’adressant à l’Ame, Contrition rappelle
                  qu’il faut savoir user avec modération des biens terrestres et non pas en abuser
                   ? comme fait le pourceau qui a le museau bouté en l’auge jusques aux
                  yeulx » et qui, quand il a le ventre bien rempli et que la nourriture lui
                  échauffe la chair, va se souiller et se vautrer  ? en la plus orde et puante
                  fange qu’il peut trouver pour soy rafreschir » (24
, 14-19).
                  Crainte de Dieu compare l’amour que l’on doit avoir pour Dieu au petit ruisseau
                  qui irrigue la prairie  ? en telle maniere que l’erbette en verdoye toute et
                  si est drue, menue et poingnant, semee par lieux de fleurettes petites, plaisantes
                  et belles, souef odourans » (37
, 138-140). Le ruisseau coule
                  lui-même d’une source encore plus  ? delectable, doulce et savoureuse »,
                  celle de l’amour de Dieu pour ses créatures. Dans la scène de la crucifixion, les
                  images crues abondent pour évoquer la purgation sanglante du cœur. Elles sont
                  destinées à impressionner vivement le lecteur et à créer un sentiment d’horreur
                  devant le péché. La seconde goutte de sang qui jaillit du clou planté par Foi
                   ? estoit de dissolucion charnelle orde et paillarde qui plus puoit que
                  charrongne pourrye » (81
, 11). Quant au clou fiché par
                  Espérance, il fait sortir deux gouttes de sang épouvantables,  ? car la
                  premiere estoit d’impatience, composee d’un sang noir, colericque, chault et
                  bouillant, lait et despit, et l’autre goutte estoit de negligence plaine d’un sang
                  mortifié qui plus ne prouffitoit a soy ne a autruy » (82
,
                  6-9). L’atrocité du spectacle offert au lecteur se prolonge lorsque le sang de
                     vaine plaisance
 coule en abondance de la plaie profonde faite par
                  la lance de Grâce Divine. Constitué de couleurs variées et étranges, il se répand
                  de tous côtés sans se figer, comme les volontés inconstantes et diverses qui
                  animaient le cœur (84
, 5-7). Le rude traitement infligé au cœur
                  peccamineux, puis l’image qu’il présente, cloué sur la croix et vidé de son sang,
                  mais purifié, ne manque pas de laisser chez le lecteur une impression visuelle qui
                  se gravera dans sa mémoire.

        Parallèlement aux images et aux comparaisons suggestives, l’auteur, comme les
                  prédicateurs dans leurs sermons, a recours à des exemples et à des paraboles destinées à faciliter l’instruction et
                  l’adhésion des lecteurs. Au § 17
, Crainte de Dieu, pour
                  convaincre l’Ame de sortir de sa détresse et de son abattement, allègue cinq
                  exemples qui montrent la nécessité de faire soi-même des efforts pour se rendre
                  digne d’être aidé. Elle évoque successivement le cas des malades qui n’ont pas la
                  volonté de suivre les prescriptions des médecins :  ? [… ] d’un cousté
                  prient d’estre aidez et d’aultre cousté reffusent de eulx aidier » (17
, 5) ; de l’homme qui est au fond d’un fossé et qui ne
                  veut pas prendre la main qui lui est tendue ; du malade qui n’accepte pas
                  d’avaler les remèdes qui pourraient le sauver ; du pèlerin qui se perd et qui
                  doit revenir sur ses pas pour redouter, à l’avenir, de se fourvoyer ; enfin
                  des personnes qui assistent à un prêche, mais qui ne veulent pas retenir les
                  enseignements qui leur sont prodigués pour qu’ils ne retombent pas dans leurs
                  fautes. Dans l’adresse finale à Jean Bernard, lorsque René d’Anjou, qui se désigne
                  une dernière fois sous le nom de l’acteur
, demande à son confesseur
                  de prier Jésus-Christ de le revivifier
 (94
, 20),
                  les fruits de ses bonnes actions et de ses peines étant comme mort-nés en raison
                  des péchés dont il se sent coupable, il rappelle l’exemple de la lionne qui redonne vie à ses lionceaux mort-nés par les
                  cris plaintifs qu’elle pousse pour ressusciter ses petits.

        A l’imitation des prédicateurs de son époque, en particulier Jean Gerson, l’auteur a recours à des
                     similitudes
 ou paraboles, courts récits empruntés à la vie
                  quotidienne destinés à frapper l’imagination et à emporter la conviction. Dans le
                  long discours qu’elle adresse à l’Ame, Crainte de Dieu en développe trois :
                  le charretier qui doit transporter dans une charrette attelée à deux chevaux
                  indisciplinés l’épouse d’un grand seigneur (§§ 43
-45
) ; la pauvre femme qui redoute de traverser un pont délabré pour
                  porter son blé au moulin (§§ 46-49
) ; le courageux homme d’armes
                  qui se porte à l’assaut d’une cité en escaladant une échelle pour se hisser en
                  haut des remparts (§§ 50-52
). Les récits sont vivants et
                  émaillés de dialogues au cours desquels le protagoniste de chaque aventure reçoit
                  des conseils pour surmonter les obstacles qui se présentent dans l’épreuve dont il
                  doit triompher. Chaque parabole donne lieu à une interprétation tropologique
                  exhaustive. Le sens figuré des anecdotes est clairement dégagé par des
                  explications détaillées. Après la relation de chaque histoire, Crainte de Dieu
                  s’applique longuement à en  ? declairier la substance et effect » (44
, 1, 48
, 1, 52
, 1). Le sens
                  symbolique de certains éléments du récit est éclairé avec insistance et minutie.
                  Ainsi, dans la deuxième similitude
, la pauvre femme qui a travaillé
                  toute l’année pour récolter son blé représente l’œuvre de la personne, son sac de
                  blé le mérite, les traverses vermoulues du pont symbolisent les pensées de
                  l’homme, le pied de la pauvre femme signifie l’intention, la rivière qui coule
                  sous le pont l’ire de Dieu, enfin le moulin auquel elle doit parvenir la gloire du
                  paradis. Il est certain que ces trois similitudes,
 qui occupent une
                  place centrale dans l’œuvre, devaient avoir une grande importance aux yeux de l’auteur. Elles
                  ont toutes les trois été retenues pour prendre place dans le programme
                  iconographique que René d’Anjou avait conçu en collaboration avec Barthélemy
                  d’Eyck, son peintre attitré. Elles figurent dans tous les manuscrits enluminés qui
                  ont conservé l’œuvre dans son intégralité, aussi bien dans la tradition flamande
                  que dans la tradition française.

        Un autre moyen d’animer le récit est le recours à l’allégorie. Le procédé,
                  couramment utilisé dans les œuvres littéraires de la fin du Moyen Age, a pour
                  effet de mettre en scène des personnages vivants qui parlent et dialoguent entre
                  eux. L’Ame apparaît la première pour se plaindre amèrement, le visage baigné de
                  larmes, de son cœur, qui est une part constitutive d’elle-même, mais qui n’est pas
                  personnifié et qui est traité comme un objet privé de l’usage de la parole. Il a
                  juste le droit de trembler (57
, 4) avant d’être tragiquement
                  crucifié. Il n’y a pas de débat entre l’Ame et son cœur, mais un monologue
                  intérieur de l’Ame qui, en accusant le cœur, à la fois détaché et partie
                  intégrante de sa personne, s’adresse à elle-même dans le for intérieur de sa
                  conscience. Ses appels au secours entraînent la venue de deux autres personnages,
                  Crainte de Dieu et Contrition, dont l’apparence physique et les attributs sont
                  décrits avec précision. Crainte de Dieu, dont la voix tremble, le corps frémit et
                  le visage pâlit, puis rougit par intermittences, paraît effrayée par la justice
                  divine, représentée par une épée qui surmonte sa tête. C’est cette justice qui
                  menace de s’abattre sur la pauvre Ame prostrée. Elle est suivie de Contrition, nue
                  jusqu’à la taille, qui bat sa coulpe d’une main et porte une paire de verges de
                  l’autre. Ce sont ces deux dames qui, dans leurs interventions successives,
                  parviendront à convaincre l’Ame de leur livrer son cœur pour qu’il soit purifié.
                  Au troisième acte, lors de la scène de la crucifixion, apparaissent quatre autres
                  personnages allégoriques, les trois vertus théologales, Foi, Espérance et Charité,
                  également appelée Vraie Amour, et Grâce Divine. Leurs vêtements et les couronnes
                  qu’elles portent sont décrits en détail par le narrateur qui les observe, mais, à
                  la différence de Crainte de Dieu et de Contrition, elles ne prennent pas la
                  parole, hormis Foi, qui demande à ses trois compagnes de poser le cœur sur la
                  croix étendue à terre, puis de le clouer avant que Grâce divine lui fasse la
                     sainte playe
 d’où sortira l’abominable sang de vaine
                     plaisance
. Elle ne reprendra plus la parole. Ses propos seront seulement
                  rapportés par le narrateur lorsque, après la crucifixion et la purgation du cœur,
                  elle appellera Crainte de Dieu et Contrition pour leur rendre le cœur purifié (85
, 3-5). Le rôle de ces quatre dames est donc fort différent de
                  celui joué par l’Ame, Crainte de Dieu et Contrition. Les trois vertus théologales
                  et Grâce Divine purgent le cœur en silence, sans parler. La scène est muette, mais
                  les quatre allégories sont choisies à dessein pour rappeler aux simples
                     gens
 les principes élémentaires de l’enseignement religieux, gravés sur
                  leurs couronnes : les douze articles de la foi, les sept œuvres de
                  miséricorde, les dix commandements de Dieu. Sur les trois fleurons de la couronne
                  impériale de Grâce Divine, qui soutiennent une pomme d’or, symbole de la
                  perfection, sont inscrits les attributs de la
                  majesté divine, souveraine puissance, treshaulte sapience, bonté
                     innumerable
 (75
, 12-13). Le fer de lance, brillant et
                  tranchant, dont elle se sert pour percer le côté droit du cœur précise également
                  par son inscription – connaissance de gloire eternelle –
 que sa
                  personne émane de Dieu. Le bois vermoulu de la hampe rappelle aux fidèles que les
                  biens mondains sont caduques (75
, 18). Le rôle dévolu à ces
                  quatre allégories se limite à la scène muette de la crucifixion. Leur qualité, les
                  broderies de leurs vêtements et les inscriptions qu’on lit sur leurs couronnes et
                  leurs attributs résument les éléments essentiels du catéchisme chrétien. La
                  représentation visuelle suscitée par ces allégories est destinée à favoriser la
                  méditation. Il n’est pas étonnant que la scène de la crucifixion, avec la
                  description imagée des quatre allégories, figure dans tous les manuscrits
                  illustrés. Elle a été retenue par René d’Anjou pour prendre place dans son
                  programme iconographique.

        L’œuvre est à la fois narrative et théâtrale. La personnification de l’Ame, de
                  Crainte de Dieu et de Contrition permet de mettre en scène des personnages vivants
                  qui dialoguent entre eux. Le lecteur est invité à se représenter visuellement le
                  drame qui se joue en trois actes. Dans cette perspective, le rôle de
                     l’acteur
,  ? l’auteur », est de rapporter pour le
                  lecteur le spectacle qu’il voit. Il signale le début et la fin des discours en
                  prenant soin de préciser le nom des personnages qui parlent. Il note les
                  déplacements de l’action, qui se déroule en deux lieux, la maisonnette où séjourne
                  l’Ame et le jardin en haut de la montagne où le cœur est crucifié. Surtout, il
                  décrit avec précision les attitudes et les gestes des personnages, sans omettre,
                  le cas échéant, de donner des indications sur les intonations de leur voix.
                     L’acteur
 joue alors le rôle d’un véritable metteur en scène et ses
                  observations peuvent être apparentées à des didascalies. Les exemples abondent.
                  Nous nous limiterons à quelques citations :  ? Puis, aprés une espace de
                  temps, quant l’Ame fut de pamoison ung bien peu en vigueur revenue, souspirant, en
                  basse voix et en tramblant, a grant paine peut dire…  » (5
,
                  22-24) ;  ? [… ] l’Ame estoit a terre plus bas que assise et ung petit
                  plus hault levee que du tout à la terre gisant, sa teste encline, repousant sur sa
                  poicterine, toute morne et achommee » (11
, 2-4) ;  ?
                  Et en tel estat une piece si fut toute achommee sans mot dire, et puis aprez en
                  voix ung pou bassette dist » (26
, 5-6) ;  ?
                  Crainte de Dieu se tourna vers sa seur Contriction en elle doulcement regardant et
                  soy ung petit soubzriant de la joye qu’elle avoit de ce qu’elle esperoit que leur
                  venue pourra fructifier au sauvement de l’Ame » (29
,
                  4-6) ;  ? Lors bailla l’Ame son cuer aux deux dames, lesquelles
                  doulcement le receurent en y mettant la main chascune de sa part » (59
, 1-2) ;  ? L’Ame a elle ses bras retira et les ploya
                  ensemble en les couvrant bien tost de son manteau et plus ung mot ne sonna et se
                  rassist à terre » (62
, 1-2) ;  ? Contriction si
                  treshault s’escria a l’oreille de l’ame que a coup se leva voire en chancellant
                  ainsi ne plus ne moins comme d’effroy » (88
, 1-2). En
                  théâtralisant l’action développée par la narration, l’auteur veut faire participer
                  ses lecteurs au drame qu’il relate. Il multiple les notations destinées à
                  visualiser les scènes et à inspirer, parallèlement, l’enlumineur. Il veut fixer dans la
                  mémoire des images qui touchent la sensibilité. L’illustration du texte est
                  intimement liée à la démarche créatrice de l’écrivain, dont elle est
                  indissociable.

        L’acteur
 n’est pas seulement un spectateur qui commente avec
                  détachement l’action qui se déroule sous ses yeux. Il lui arrive également de se
                  sentir impliqué par le spectacle auquel il assiste. Dans l’adresse initiale à Jean
                  Bernard, René d’Anjou précise ses intentions sans se cacher derrière le personnage
                  de l’acteur
 qui décrit et observe. Il annonce clairement qu’il a
                  écrit le traité pour ne pas céder à la tentation de la paresse à...
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